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      Introduction




      

        


      




      

        Dans ces trois sections : « La prédication du Royaume des Cieux » (8, 1 - 10, 42), « Le mystère du Royaume des Cieux » (11, 1 - 13, 52) et « L’Église, prémices du Royaume des Cieux » (13, 53 - 18, 35), l’évangile de saint Matthieu nous parle largement des faits et des enseignements de Jésus.




        Jésus est le Verbe, la Parole de Dieu. Par lui, Dieu nous parle, il s’adresse à nous pour nous faire partager sa vie. Saint Augustin nous dit :




        

          Le Fils de Dieu, qui est la Vérité même, a mis la Vérité à notre portée en se faisant homme [De Civ Dei 11, 2].




          Le Verbe s’est fait chair afin que ta Sagesse, ô Dieu, par laquelle tu as tout créé devint le lait de notre enfance [Conf VII, 18, 24].


        




        Or, le Christ nous révèle la vie de Dieu par tout ce qu’il fait comme par tout ce qu’il dit. Ses actions comme ses paroles sont des signes par lesquels Dieu cherche à communiquer avec nous.




        

          Les hommes ont coutume de s’exprimer par des paroles, mais c’est aussi par des faits que parle la puissance de Dieu. Et de même que des mots nouveaux ou peu usités, quand ils sont choisis avec goût et sobriété, ajoutent à l’éclat des discours humains ; ainsi les faits merveilleux et figuratifs ajoutent en quelque façon à la splendeur de l’éloquence divine [Ep 102, 33].


        




        Or, les faits comme les paroles du Christ, nous devons savoir les lire, les interpréter. Derrière eux se cache ce que Dieu veut nous dire. Voilà pourquoi face aux faits que Jésus accomplit, comme devant tout ce qu’il dit, il nous faut les questionner, les interroger. Ce sont des signes. Par eux Dieu nous fait signe. Derrière ce que les signes nous manifestent se cache un mystère qu’il faut savoir dévoiler. Ces signes nous invitent à aller bien plus loin que leurs apparences. Voilà pourquoi saint Augustin ne cesse pas de les questionner. Or, avant de les questionner, il faut savoir nous étonner. L’émerveillement est premier, le questionnement vient ensuite. Bien souvent saint Augustin énonce :




        

          Ce fait est admirable à cause de sa grandeur, il est utile à cause de son contenu spirituel [In Io ev 24, 6].


        




        La Parole de Dieu demande à être travaillée par l’intelligence qui cherche à comprendre. Voilà pourquoi pour lire, pour interpréter ces paroles comme ces faits de la vie de Jésus, saint Augustin nous donne des règles bien précises dans ses livres Sur la doctrine chrétienne et Sur l’utilité de croire.




        Or, seule l’amitié nous fait connaître les personnes, comme seul l’amour nous fait comprendre un texte. Il faut donc nous approcher d’un texte comme on s’approche d’un ami. Seul l’amour nous fait donc comprendre la Parole de Dieu. Connaître, c’est naître à ce que nous connaissons. Dieu est amour. Connaît donc Dieu, connaît l’Écriture celui qui est habité par l’amour. Et à saint Augustin de nous dire :




        

          Voyez comment sont pervers et vont à rebours ceux qui s’imaginent nous donner la connaissance de Dieu pour nous rendre parfaits, alors qu’elle est, elle-même, la récompense des parfaits. Que faut-il donc faire, je le demande, sinon aimer d’abord d’une pleine charité celui-là même que nous voulons connaître ? [De mor eccl cath I, 25, 47.]




          Donne-moi quelqu’un qui aime, et il sentira la vérité de ce que je dis. Donne-moi un homme tourmenté par le désir, donne-moi un homme passionné, donne-moi un homme qui marche dans ce désert et qui a soif, qui soupire auprès de la source de l’éternelle patrie, donne-moi un tel homme, il saura ce que je veux dire [In Io ev 26, 4].


        




        Pour comprendre le sens d’un texte de l’Évangile, saint Augustin aime mettre en rapport ce texte avec d’autres textes semblables de l’Écriture. L’Écriture, nous dira-t-il, s’explique par la même Écriture. Mais il cherche surtout l’union, la cohérence entre les faits et les paroles de Jésus. Les uns ne vont pas sans les autres. Ils sont absolument complémentaires.




        

          Notre Seigneur Jésus-Christ, en effet, voulait qu’on vît encore un sens spirituel dans ce qu’il faisait sur les corps. Il ne faisait pas des miracles pour faire des miracles ; il prétendait qu’admirables à l’œil, ses œuvres fussent une instruction pour l’esprit. Un homme voit des caractères sur un livre magnifiquement écrit, mais il ne sait lire ; il loue l’adresse du copiste, il admire la beauté des traits, mais il en ignore la destination et le sens ; ses yeux s’extasient ainsi devant ce que ne comprend pas son esprit. Un autre au contraire admire et comprend car il ne voit pas seulement ce que tous peuvent voir ; il sait lire encore, ce que ne sait le premier qui n’a point appris.




          Ainsi parmi les témoins des miracles du Christ, il y en eut qui ne saisissaient point ce qu’ils signifiaient, ce qu’ils révélaient en quelque sorte à l’intelligence ; ceux-là ne les admiraient que comme des faits extérieurs ; mais il y en eut d’autres qui en comprenaient le sens tout en les admirant, et c’est à ceux-ci que nous devons ressembler dans l’école du Sauveur […]. J’ai voulu prouver, par ces développements, que Jésus-Christ, Notre Seigneur faisait des miracles pour nous instruire ; il ne les donnait pas seulement comme des œuvres merveilleuses, magnifiques et divines, il voulait encore nous donner par eux quelques leçons [Ser 98, 3].


        




        D’une forme bien concrète nous pouvons retrouver cette union entre les faits et les dits de Jésus en mettant en rapport les paraboles et les miracles.




        Les paraboles sont des récits très simples, compréhensibles pour tout le monde et qui cherchent à nous manifester la vie même de Dieu, cette vie que Jésus vient nous faire partager. Mais les paraboles ne disent pas toute la richesse de la vie de Dieu. Elles ont besoin des miracles. En effet, les miracles sont des faits qui disent eux aussi la vie de Dieu. Par les miracles, Jésus guérit les personnes là où elles sont blessées : dans leur corps ou dans leur âme. Dans l’Évangile, Jésus fait bien souvent les miracles sur des personnes inconnues, anonymes. Il les fait pour révéler la présence de Dieu parmi nous. Or la parabole sans le miracle manque de crédibilité, elle ne devient qu’une parole vide. Le miracle à l’écart de la parabole manque de sens ; il se fait incompréhensible. On ne peut jamais séparer les paraboles des miracles. Les unes et les autres sont complémentaires.




        

          Les miracles qu’a opérés Notre Seigneur Jésus-Christ sont des œuvres divines qui apprennent à l’esprit de l’homme à s’élever jusqu’à la connaissance de Dieu par le spectacle des choses visibles [In Io ev 24, 1].




          Interrogeons ces miracles, que nous disent-ils du Christ, car si nous les comprenons bien, ils ont leur langue. Comme Jésus-Christ lui-même est la Parole de Dieu, toute action du Verbe est pour nous une parole [In Io ev 24, 2].


        




        Or, pour saint Augustin, si Dieu nous parle, c’est pour nous faire partager sa vie, pour nous aider à modeler notre vie sur la vie de Jésus. Voilà pourquoi à l’image des « faits » et des « dits » de Jésus, notre vie doit être, elle aussi, dans une certaine mesure, « parabole » et « miracle ».




        Comme les paraboles de l’Évangile, notre vie doit donc être une manifestation claire, précise, du mystère de Dieu. Comme Jésus, nous devons dire : « Il en va du Royaume de Dieu comme de ma vie de chaque jour. » Nous devons savoir proclamer le Royaume de Dieu par notre propre vie, par la paix que nous devons bâtir autour de nous. Mais comme la vie de Jésus, notre vie doit être elle aussi signe, témoignage de Dieu. Nous devons vivre et travailler avec les personnes sans que, d’une manière ou d’une autre, elles se sentent blessées.




        En effet, saint Augustin nous dira :




        

          Dieu est invisible : c’est avec le cœur, et non avec les yeux, qu’il faut le chercher. Mais de même que, quand nous voulons voir le soleil, nous nous lavons les yeux du corps à l’aide desquels il nous est possible de voir sa lumière ; ainsi devons-nous purifier l’œil qui nous permet de le voir. Écoute l’Évangile : Bienheureux ceux qui ont le cœur pur, car ils verront Dieu […]. Si tu veux voir Dieu, tu as de quoi t’en faire une idée : L’amour est Dieu. Quel visage a l’amour ? Quelle forme ? Quelle taille ? Quels pieds ? Quelles mains ? Personne ne peut le dire : il a pourtant des pieds, puisqu’ils conduisent à l’église ; il a des mains, puisqu’elles donnent aux pauvres ; il a des yeux, puisqu’ils savent découvrir le nécessiteux : Bienheureux, dit le Prophète, celui qui veille sur le pauvre et l’indigent. Il a des oreilles ; le Seigneur en parle ainsi : Que celui qui a des oreilles pour entendre, entende. Il n’a pas de membres qui occupent des places différentes ; mais l’homme qui a la charité, voit tout en même temps avec les yeux de son âme. Habite en elle, elle habitera en toi ; demeure en elle, elle demeurera en toi [In Io ep 7, 10].


        




        Parabole et miracle doivent être donc notre vie. Comme les paraboles de l’Évangile, nous devons savoir annoncer la vie même de Dieu, vie de communion, vie d’amour. Par notre travail, à l’exemple des différents miracles de Jésus, nous devons savoir guérir les personnes là où elles sont blessées. Tous nos comportements comme nos paroles doivent donc révéler, manifester Dieu. Ils doivent être comme les paraboles et les miracles de Jésus. C’est à cela que nous invite la lecture de l’Évangile.




        Méditer l’Évangile, c’est se laisser transformer par lui : c’est devenir parabole et miracle pour les personnes qui nous entourent.
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    La prédication du Royaume des Cieux




    

      


      


    




    Mt 8, 1 - 10, 42
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    Guérison d’un lépreux




    

      


    




    

      

        Mt 8, 1-4.




        

          Quand il fut descendu de la montagne, des foules nombreuses se mirent à le suivre. Or voici qu’un lépreux s’approcha et se prosterna devant lui en disant : « Seigneur, si tu le veux, tu peux me purifier. » Il étendit la main et le toucha, en disant : « Je le veux, sois purifié. » Et aussitôt sa lèpre fut purifiée. Et Jésus lui dit : « Garde-toi d’en parler à personne, mais va te montrer au prêtre et offre le don qu’a prescrit Moïse : ce leur sera une attestation. »


        


      





      

        Saint Augustin.




        

          

            « Êtes-vous malades ? Allez à lui et vous serez guéris. Êtes-vous aveugles ? Allez à lui et vous serez éclairés. Avez-vous la santé ? Rendez-lui grâces. Vous surtout qui souffrez, courez à lui pour chercher votre guérison. »


          


        




        

          Adresse-toi à ce médecin, aie pleine confiance, il te guérira. Il me guérira ? Reprend l’infirme. Tu ne sais donc ce que je souffre ? Je connais tes souffrances, car j’en ai enduré de semblables. C’est ainsi que Paul dit à chaque malade, fût-il porté au désespoir : celui qui m’a guéri m’envoie près de toi. Il m’a dit lui-même : cours vers ce désespéré, raconte-lui ce que tu souffrais, de quoi et avec quelle promptitude je t’ai guéri. Je t’ai appelé du haut du ciel. Avec une première parole je t’ai abattu et renversé ; avec une autre je t’ai relevé et j’ai fait de toi un élu ; je t’ai comblé de mes dons et envoyé prêcher avec une troisième ; avec une quatrième enfin, je t’ai sauvé et couronné [Ac 9]. Va donc, dis aux malades, crie à ces désespérés : Une vérité sûre et digne de toute confiance, c’est que Jésus-Christ est venu au monde pour sauver les pécheurs. Que craignez-vous ? Que redoutez-vous ? Je suis le premier de ces pécheurs. Oui, moi qui vous parle, moi que vous voyez plein de santé, pendant que vous êtes malades ; debout, pendant que vous êtes renversés ; pénétré de confiance, pendant que vous vous abandonnez au désespoir : Si j’ai obtenu miséricorde, c’est que le Christ Jésus voulait montrer en moi toute sa patience. Longtemps il a souffert de mon mal, et c’est ainsi qu’il m’en a délivré. Tendre Médecin, il a patiemment supporté ma fureur, enduré mes coups, puis il m’a accordé le bonheur de souffrir pour lui. Vraiment, il a montré en moi toute sa patience pour l’édification de ceux qui croiront en lui en vue de la vie éternelle [1 Tm 1, 15-16].




          Gardez-vous par conséquent de vous désespérer. Êtes-vous malades ? Allez à lui et vous serez guéris. Êtes-vous aveugles ? Allez à lui et vous serez éclairés. Avez-vous la santé ? Rendez-lui grâces. Vous surtout qui souffrez, courez à lui pour chercher votre guérison, et dites tous : Venez, adorons-le, prosternons-nous devant lui et pleurons devant le Seigneur qui nous a créés [Ps 91, 3], qui nous a donné la vie et la santé. S’il ne nous avait donné que l’existence, et que la santé fût notre œuvre, notre œuvre vaudrait mieux que la sienne, puisque la santé l’emporte sur la simple existence. Oui donc, si Dieu t’a fait homme et que tu te sois fait bon, tu as fait mieux que lui. Ah ! Ne t’élève pas au-dessus de Dieu, soumets-toi à lui, adore-le, abaisse-toi, bénis Celui qui t’a créé. Nul ne rend l’être que Celui qui l’a donné ; nul ne refait, que Celui qui a fait. Aussi lit-on dans un autre psaume : C’est lui qui nous a faits, ce n’est pas nous [Ps 99, 3].




          Quand il t’a créé, tu n’avais de ton côté rien à faire ; mais aujourd’hui que tu existes, il en est autrement : il te faut recourir à ce Médecin qui est partout, l’implorer. Et pourtant c’est lui encore qui excite ton cœur à recourir à lui, qui t’accorde la grâce de le supplier. Car c’est Dieu, est-il dit, qui produit en vous le vouloir et le faire, selon sa bonne volonté [Ph 2, 13]. Il a fallu en effet, pour t’inspirer bonne volonté, que sa grâce te prévînt. Crie donc : Mon Dieu, ta miséricorde me préviendra [Ps 58, 11]. Oui, c’est sa miséricorde qui t’a prévenu pour te donner l’être, pour te donner le sentiment, pour te donner l’intelligence, pour te donner la soumission ; elle t’a prévenu en toutes choses : préviens au moins, toi, sa colère en quelque chose. Comment ? Reprends-tu, comment ? En publiant que de Dieu te vient ce qu’il y a de bon en toi, et de toi ce qu’il y a de mal. Garde-toi de le mettre de côté pour t’exalter à la vue de ce que tu as de bien ; de t’excuser pour l’accuser à la vue de ce qui est mal en toi : c’est le moyen de le bénir réellement […].




          Attachez-vous à cette doctrine, persévérez-y. Que nul ne change, ne devienne lépreux. Car un enseignement qui varie, qui n’offre pas toujours le même aspect, est comme la lèpre de l’âme ; et c’est de cette lèpre que le Christ nous guérit. Peut-être as-tu changé de quelque manière et, après y avoir regardé de plus près, adopté un sentiment meilleur : tu aurais dans ce cas rétabli l’harmonie. Mais ne t’attribue pas ce changement heureux ; ce serait te mettre au nombre des neuf lépreux qui n’ont pas rendu grâces. Un seul vint remercier. Les premiers étaient des juifs, et celui-ci était un étranger ; il représentait les gentils et donna au Christ comme la dîme qui lui était due. Il est donc bien vrai que nous sommes redevables au Christ de l’existence, de la vie, de l’intelligence ; si nous sommes hommes, si nous nous conduisons bien, si nous avons l’esprit droit, c’est à lui encore que nous en sommes redevables. Nous n’avons, de nous, que le péché. Eh ! qu’as-tu, que tu ne l’aies reçu ? [1 Co 4, 7.] Ô vous donc, vous surtout qui comprenez ce langage, après avoir purifié votre cœur de toute lèpre spirituelle, placez-le haut, sursum cor, pour le guérir de toute infirmité, et rendez grâces à Dieu [Ser 176, 4-6].


        


      





      

        Réflexion.




        

          

            « Ne t’élève pas au-dessus de Dieu, soumets-toi à lui, adore-le, abaisse-toi, bénis Celui qui t’a créé. Nul ne rend l’être que Celui qui l’a donné. Nul ne refait, que Celui qui a fait » [Ser 176, 5].


          


        




        Ce texte de l’Évangile nous parle de la guérison d’un lépreux. Les malades sont un peu partout dans l’Évangile. Ils prennent une toute première place dans la vie de Jésus. Et les guérisons qu’il opère sur eux sont l’expression de tout ce qu’il fait, de ce qu’il veut faire avec nous et, à la fois, de tout ce que nous devons faire les uns à l’égard des autres.




        La maladie, comme la souffrance, nous enferme sur nous-mêmes. Elle nous isole de tout ce qui se passe autour de nous. Elle nous introduit dans un monde de silence et de solitude. Quand on souffre, on ne prête pas attention aux autres, mais à soi-même. C’est bien l’attitude des lépreux à l’époque de Jésus. Ils vivaient en dehors de la ville, à l’écart de tous et de tout. Ils ne pouvaient s’approcher de personne. La solitude, l’isolement était leur situation. Ils ne pouvaient maintenir aucune communication avec d’autres personnes.




        Or, voilà que Jésus par son incarnation a daigné devenir le compagnon de nos solitudes, même les plus extrêmes, comme la solitude au jardin des Oliviers ou sa détresse sur la croix. Jésus a partagé nos délaissements les plus profonds.




        Il vient vers le lépreux, il s’approche de lui, plus encore, il le touche, il partage sa souffrance. Il vient vers nous, il s’approche de nous, il partage nos délaissements, car il veut nous guérir de nos solitudes, de nos isolements. Or, la solitude ne peut pas être guérie par des raisonnements, mais par la présence de quelqu’un qui nous aime, qui arrive à toucher notre cœur, comme Jésus a touché le lépreux.




        Néanmoins, s’il y avait une solitude où aucune parole, où aucune voix pleine de réconfort ne pouvait plus pénétrer, alors ce serait la solitude absolue, c’est-à-dire l’enfer, solitude que l’amour ne peut plus réchauffer, où l’amour n’a plus accès. Et voilà que Jésus s’y est fait même présent : il est descendu aux Enfers.




        La Parole de Jésus se fait entendre au milieu de nos solitudes, de notre isolement, pour nous ouvrir au don, à la communion, à la communication. En effet, Dieu nous a faits à son image. Et Dieu est mystère de Trinité, mystère de communion, mystère de communication. Notre perfection est, de même, à la mesure de la qualité de nos relations.




        Et ce sont nos relations que Jésus vient guérir comme il a guéri ce lépreux. Il vient nous faire sortir de nous-mêmes pour que nous allions à la rencontre des autres, pour les aider comme Dieu, lui, nous aide. Jésus dira au lépreux : Va te montrer au prêtre. Donne l’offrande prescrite dans la Loi. Ta guérison sera pour les gens un témoignage. Jésus ne nous retient pas ; plus encore, il ne nous guérit pas de nos isolements pour nous tous seuls. Il nous envoie vers les autres pour que nous devenions de vrais témoins de son amour, pour que nous devenions source de résurrection et de vie pour les autres.




        À saint Augustin de nous dire :




        

          Seigneur ! Tu vois : je ne te dérobe point mes plaies. Ô médecin, je suis malade ! Ô miséricorde, tu vois ma misère ! [Conf X, 28, 39.]




          Le Christ est venu visiter des malades et tous les hommes étaient malades. Que personne ne se flatte d’avoir la santé ; qu’il craigne d’être abandonné du Médecin. Tous donc étaient malades, c’est un Apôtre qui l’atteste. Tous ont péché, dit-il, et ont besoin de la gloire de Dieu [Rm 3, 23]. Mais parmi tous ces malades on pouvait distinguer deux catégories. Les uns cherchaient le médecin, s’attachaient au Christ, l’écoutaient, l’honoraient, le suivaient, se convertissaient. Il les recevait tous avec plaisir pour les guérir, et il les guérissait gratuitement, car il les guérissait par sa toute-puissance. Aussi tressaillaient-ils de joie, lorsqu’il les accueillait et se les attachait pour les délivrer de leurs maux.




          Quant aux autres malades à qui l’iniquité même avait fait perdre la raison et qui ne se croyaient point malades, ils lui reprochèrent avec outrage de recevoir les malheureux et dirent à ses disciples : Quel Maître avez-vous là ? Il mange avec les pécheurs et les publicains ! Et lui, qui savait ce qu’ils valaient et qui ils étaient, leur répondit : Le médecin n’est pas nécessaire à qui se porte bien, mais aux malades. Puis il leur montra qui était en bonne santé et qui était malade. Je ne suis pas venu, dit-il, appeler les justes, mais les pécheurs [Mt 9, 11-13]. En d’autres termes : si les pécheurs n’approchent point de moi, pour quel motif et pour qui suis-je venu ? Si tous se portent bien, était-il nécessaire qu’un tel Médecin descende du ciel ? Pourquoi nous a-t-il fait, non pas des remèdes ordinaires, mais un remède de son sang ?




          Ainsi donc les moins malades, ceux qui sentaient leur mal, s’attachaient au médecin pour obtenir leur guérison ; tandis que ceux dont la maladie était plus dangereuse insultaient et accusaient le médecin. Et jusqu’où alla leur fureur ? Jusqu’à arrêter le médecin, le garrotter, le flageller, le couronner d’épines, l’attacher au gibet et le faire mourir sur une croix. Pourquoi s’en étonner ? Le malade tue le médecin : mais le médecin par sa mort guérit le malade [Ser 80, 4].
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    Guérison de l’enfant d’un centurion




    

      


    




    

      

        Mt 8, 5-13.




        

          Comme il était entré dans Capharnaüm, un centurion s’approcha de lui en le suppliant : « Seigneur, dit-il, mon enfant gît dans ma maison, atteint de paralysie et souffrant atrocement. » Il lui dit : « Je vais aller le guérir. » – « Seigneur, reprit le centurion, je ne mérite pas que tu entres sous mon toit ; mais dis seulement un mot et mon enfant sera guéri. Car moi, qui ne suis qu’un subalterne, j’ai sous moi des soldats, et je dis à l’un : Va ! et il va, et à un autre : Viens ! et il vient, et à mon serviteur : Fais ceci ! et il le fait. » Entendant cela, Jésus fut dans l’admiration et dit à ceux qui le suivaient : « En vérité, je vous le dis, chez personne je n’ai trouvé une telle foi en Israël. Eh bien ! je vous dis que beaucoup viendront du levant et du couchant prendre place au festin avec Abraham, Isaac et Jacob dans le Royaume des Cieux, tandis que les fils du Royaume seront jetés dans les ténèbres extérieures : là seront les pleurs et les grincements de dents. » Puis il dit au centurion : « Va ! Qu’il t’advienne selon ta foi ! » Et l’enfant fut guéri sur l’heure.


        


      





      

        
Saint Augustin.




        

          

            « Il n’osait introduire dans sa maison le Christ qu’il avait déjà dans son cœur : son âme était déjà le trône du Christ, et celui qui cherche les humbles y était assis. »


          


        




        

          Parmi ces princes était le Centurion dont vous venez d’entendre parler dans l’Évangile. Car ce Centurion était élevé en honneur et en puissance parmi les hommes, il avait sa place parmi les princes du peuple. Il envoya ses amis au-devant du Christ qui venait chez lui, ou plutôt il envoya ses amis au Christ qui devait passer par là, et le pria de guérir son serviteur qui était malade. Comme le Seigneur voulait y venir en personne, il lui fit dire : Je ne suis pas digne que tu entres sous mon toit, mais dis seulement une parole et mon serviteur sera guéri. Car je suis un homme sous la puissance d’autrui, ayant sous moi des soldats. Considérez l’ordre qui suit : il dit d’abord qu’il est sous les ordres d’un chef, et ensuite qu’il commande à des soldats. Je suis sous la puissance d’un autre et j’en ai d’autres sous ma puissance ; je suis assujetti et d’autres me sont assujettis. Et je dis à l’un : Va, et il va ; et à l’autre : Viens, et il vient ; et à mon serviteur : Fais ceci, et il le fait. Comme s’il disait : si moi, qui dois obéir à des supérieurs, je commande à mes subalternes ; toi, qui n’es sous la puissance d’aucun autre, ne peux-tu pas commander à ta créature, puisque tout a été fait par toi et rien sans toi ? Dis donc une parole, ajoute le centurion, et mon serviteur sera guéri. Car je ne suis pas digne que tu entres dans ma maison. Il n’osait introduire dans sa maison le Christ qu’il avait déjà dans son cœur : son âme était déjà le trône du Christ, et celui qui cherche les humbles y était assis. Plein d’admiration le Christ se retourne et dit à ceux qui le suivaient : En vérité, je vous le déclare, je n’ai pas trouvé une foi aussi grande en Israël [Lc 7, 6-9] [En in Ps 46, 12].


        




        *


      





      

        

          

            « Plus il était humble, plus aussi il avait de capacité et plus il était rempli. L’eau tombe des collines et remplit les vallées. »


          


        




        

          Le Centurion désirait que le Seigneur guérît son valet, et le Seigneur répondant : J’irai et je le guérirai ; Seigneur ; répliqua-t-il, je ne suis pas digne que tu entres dans ma demeure, mais dis seulement une parole, et mon serviteur sera guéri [Mt 8, 8]. Je ne suis pas digne de te recevoir dans ma demeure, et déjà il l’avait reçu dans son cœur. Plus il était humble, plus aussi il avait de capacité et plus il était rempli. L’eau tombe des collines et remplit les vallées. Mais après que le Centurion eut dit : Je ne suis pas digne que tu entres dans ma demeure, qu’est-ce que le Seigneur adressa à ceux qui le suivaient ? En vérité je vous le déclare, je n’ai pas trouvé tant de foi dans Israël [Mt 8, 10]. Tant de foi, c’est-à-dire une foi si grande. Et qui la rendait si grande ? La petitesse, c’est-à-dire l’humilité. Je n’ai pas trouvé tant de foi ; elle ressemble au grain de sénevé, d’autant plus actif qu’il est plus petit [Mt 13, 31 s.]. Déjà donc alors le Seigneur greffait le sauvageon sur l’olivier véritable ; il le faisait au moment où il disait : En vérité je vous le déclare, je n’ai pas trouvé tant de foi dans Israël [Ser 77, 12].


        


      





      

        Réflexion.




        

          

            « En vérité je vous le déclare, je n’ai pas trouvé tant de foi dans Israël. Tant de foi, c’est-à-dire une foi si grande. Et qui la rendait si grande ? La petitesse, c’est-à-dire l’humilité » [Ser 77, 12].


          


        




        Ce texte de l’Évangile nous parle de la foi. La foi est en tout premier lieu l’accueil de la Parole de Dieu. Or, la Parole de Dieu n’est pas comme notre parole. Elle est une parole créatrice. Elle fait ce qu’elle signifie. Au commencement même de la Bible nous entendons Dieu dire : Que la lumière soit et la lumière fut (Gn 1, 3). C’est la même chose au cours de l’Évangile. Jésus dira au paralysé : Lève-toi et marche (Mt 9, 5). Et le paralysé, se levant, s’en alla chez lui. Voilà pourquoi la foi est bien plus que d’admettre ou d’accepter comme vraies les déclarations de Jésus ou le témoignage des Apôtres. La foi est de nous laisser guider, conduire par sa Parole. Laisser agir la Parole de Dieu en nous. Voilà pourquoi à la base de la foi et comme son fondement se trouve la confiance, donner ou offrir notre cœur, plus encore nous donner, nous-mêmes.




        Or, nous sommes tellement pris par la peur que bien souvent nous menons notre vie dans une attitude de défense. Il nous semble que les autres viennent nous voler la réputation, notre image, notre valeur. Nous vivons bien souvent les poings fermés, serrés. Nous nous méfions de tout et de tous. Et pourtant, nous devons savoir vivre les mains ouvertes. Pour que la foi jaillisse et se développe en nous, il nous faut ouvrir notre cœur au côté positif de la réalité, ouvrir notre cœur à la confiance.




        La confiance des uns à l’égard des autres nous ouvre à la confiance, à la foi dans le Seigneur. Celui qui se méfie des autres finit toujours par se méfier de Dieu.




        L’attitude du centurion dont nous parle l’Évangile éclaire bien notre attitude face à la foi. Le centurion a un cœur ouvert tout d’abord à l’égard de son esclave malade. Il est vraiment sensible à sa maladie, à sa souffrance. Il souffre de le voir souffrir. Il envoie quelques notables juifs pour prier Jésus de venir le guérir. Il a ensuite un cœur ouvert à l’égard des habitants de Capharnaüm. Les juifs diront à Jésus : Il aime notre nation ; c’est lui qui nous a construit la synagogue. Et, enfin, il met toute sa confiance en Jésus. Il dira : Seigneur, je ne suis pas digne que tu entres sous mon toit, mais dis seulement un mot et mon serviteur sera guéri.




        La foi, la confiance est une partie essentielle de notre vie. Un cœur méfiant vieillit tout de suite. Jésus est la Résurrection et la Vie et c’est lui le fondement de notre foi, de notre confiance.




        À saint Augustin de nous dire :




        

          Au jour de ma tribulation, j’ai recherché le Seigneur. Qui es-tu pour en agir de la sorte ? Vois ce qui t’affecte au jour de la tribulation. Si tu es affligé d’être en prison, ton désir est d’être délivré ; si tu souffres de la fièvre, tu désires la santé ; si tu souffres de la faim, tu recherches la nourriture ; si tu as essuyé quelque dommage, tu cherches de nouveaux gains ; si l’éloignement de ta patrie te cause quelque douleur, tes désirs sont d’y retourner : qu’ai-je besoin d’énumérer tout le reste, et comment le pourrais-je ? Veux-tu tout devancer ? Au jour de la tribulation, recherche le Seigneur, et non autre chose par le Seigneur ; oui, Dieu dans la tribulation, afin qu’il écarte la tribulation, et que tu puisses demeurer en lui en toute sécurité [En in Ps 76, 3].


        


      





OEBPS/Images/9782204116312.jpg
Jaime Garcia

Lire I’Evangile
de saint Matthieu
a la lumiére
de samt>x< iugustm

Mt8a18






OEBPS/Images/PgTitre.jpg
JAIME GARCIA

LIRE L’EVANGILE
DE SAINT MATTHIEU
A LA LUMIERE
DE SAINT AUGUSTIN

sk

Mt 8-18

Epiphanie

LES EDITIONS DU CERF
www.editionsducerf. fr

PARIS

2013





